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Gravesend, décembre 1817

En fuyant le mariage de l’année, Sophia Hathaway savait qu’elle embrassait une vie d’infamie.

Ce qu’elle n’avait pas prévu, c’était la puanteur que dégageait l’infamie.

Immobile sur le seuil de l’ignoble gargote du port, elle réprima un haut-le-cœur en sentant l’odeur de bière rance.

Un marin au visage buriné la bouscula au passage.

— Attention, poupée !

Elle se plaqua contre l’encadrement de la porte en se demandant si l’homme s’adressait à elle… ou à sa poitrine.

Réprimant un frisson, elle se drapa plus étroitement dans sa cape.

Puis, après avoir pris une profonde inspiration, elle pénétra à l’intérieur en prenant garde que ses jupes de serge grise ne touchent rien ni personne sur son passage. Depuis tous les sombres recoins – et la taverne semblait n’être faite que de sombres recoins – des regards se braquèrent sur elle. Insistants, indiscrets, ceux-ci auraient gêné n’importe quelle jeune femme. Alors une jeune aristocrate voyageant seule, avec pour toute protection une cape d’emprunt et une fausse identité…

Il s’en fallut de peu que Sophia ne renonce.

Derrière elle, quelqu’un la poussa. D’instinct, sa main gantée se posa sur l’enveloppe dissimulée sous sa cape. Sophia songea aux copies de cette lettre postées le matin même, lettre dans laquelle elle rompait officiellement ses fiançailles, au risque de déclencher un terrible scandale.

Elle refoula une bouffée de panique. Il était trop tard pour faire demi-tour, à présent. Elle était résolue à fuir, loin, très loin de la cage dorée dont elle venait de s’échapper. Elle pouvait supporter que ces marins avinés louchent sur ses seins… à condition qu’ils ignorent le secret logé entre ceux-ci.

Elle croisa le regard d’un homme chauve occupé à passer un chiffon graisseux sur une table. Rassurée par son apparence relativement inoffensive, elle lui sourit. Il la gratifia d’un sourire édenté en réponse.

— Je cherche le capitaine Grayson, dit-elle.

— Pour sûr, ricana le tenancier. Comme toutes les jolies poulettes. Gray est dans le fond.

Du menton, il indiqua l’extrémité de la salle.

Sophia s’y dirigea, marchant sur la pointe des pieds pour éviter que le bas de ses jupes n’effleure le plancher si sale qu’il collait à ses bottines. Pas loin du bar, un petit groupe s’esclaffait bruyamment. Un homme s’en détachait, plus grand que les autres. Sa chevelure auburn semblait également plus propre que celles de ses compagnons. Près de lui était posé un chapeau de feutre qui apparaissait curieusement raffiné dans cet infâme tripot.

Comme un client repoussait sa chaise, Sophia trébucha. Son pied se prit dans sa cape qui s’ouvrit, exposant sa gorge à l’air froid et nauséabond. Spontanément, elle tendit la main pour tenter de retrouver son équilibre… et referma les doigts sur un pan de chemise crasseux.

— Salut, beauté, gloussa le propriétaire de ladite chemise.

Elle perçut son haleine fétide tandis que ses yeux injectés de sang se promenaient sur elle.

— Sacré petit lot ! J’aurais cru que t’étais trop chère pour ma bourse, mais si t’insistes…

La prenait-il pour une prostituée ?

— Vous vous méprenez, répliqua-t-elle sèchement.

Elle tenta de s’écarter, mais il la plaqua contre le bar.

— Allez, juste un petit baiser !

Il posa une main sale sur le décolleté de Sophia, arrachant à celle-ci un cri de dégoût.

— Ôtez vos sales pattes de là !

Elle lui assena un coup de poing, sans autre résultat que de l’exciter davantage.

— Ah, j’aime bien les filles qui se défendent ! gronda la brute.

Sophia frémit d’effroi. Non pas à cause du contact révoltant de la main douteuse sur son sein – elle avait renoncé à sa réputation de lady en quittant sa maison –, mais parce que les doigts de l’ivrogne se rapprochaient dangereusement du secret caché dans son décolleté. S’il le trouvait, elle risquait fort de perdre la vie dans ce bouge… ou à tout le moins, sa vertu.

Son agresseur baissa alors la tête vers sa poitrine. Si elle lui mordait vigoureusement l’oreille, songea-t-elle, peut-être réussirait-elle à s’en débarrasser ? Elle était sur le point de passer à l’acte lorsqu’une immonde odeur de sueur lui parvint aux narines. Elle hésita. Entre toucher des lèvres cet individu répugnant et mourir assassinée, elle préférait la seconde solution.

Finalement, elle n’eut pas besoin de choisir.

L’ivrogne poussa un grognement de surprise tandis qu’une solide paire de mains l’attrapait aux épaules. Il fut soulevé dans les airs comme s’il ne pesait rien, et demeura ainsi, tel un poisson se balançant au bout d’un hameçon.

— Allons, Bains, fit une voix de baryton, tu n’as pas appris les bonnes manières ?

D’un geste fluide, le nouveau venu projeta l’autre au loin. La chute du malheureux fut accompagnée d’un fracas de bois qui vola en éclats.

Sophia leva les yeux vers l’homme… qui n’était autre que le gentleman aux cheveux auburn qu’elle avait remarqué quelques instants auparavant. Du moins supposait-elle qu’il s’agissait d’un gentleman. Car si ses inflexions étaient celles d’un homme éduqué, son manteau de lainage vert sombre, ses culottes fauves et ses bottes de cuir d’une élégance indiscutable, la fine batiste de sa chemise dissimulait mal sa puissante musculature.

Et il n’y avait aucune trace de raffinement dans son visage. Ses traits étaient taillés à la serpe, et sa peau tellement tannée par le soleil que Sophia ne put s’empêcher de se demander jusqu’où ce hâle se prolongeait.

Plus elle l’observait, moins elle le cernait. Il possédait la tenue d’un homme du monde, le corps d’un travailleur… et le sourire canaille d’un bandit de grands chemins.

— Combien de fois faudra-t-il que je te le répète, Bains ? Ce n’est pas ainsi que l’on s’adresse à une dame.

Ses paroles étaient destinées à la loque humaine qui gisait sur le sol, mais son regard demeurait rivé à celui de Sophia.

Puis il adressa à celle-ci un sourire nonchalant, révélant la fine estafilade qui courait de sa mâchoire à sa bouche.

Sophia frémit de peur.

Ou était-ce d’excitation ?

— La politesse, reprit-il, exige de se placer à côté d’elle, comme ceci.

Joignant le geste à la parole, il se rapprocha de Sophia et s’accouda négligemment au bar. Puis il fit glisser son coude sur le zinc jusqu’à ce que le dos de sa main se retrouve à un cheveu de la poitrine de la jeune femme.

La gratitude de Sophia se transforma rapidement en indignation. Ne l’avait-il sauvée des griffes de son agresseur que pour abuser d’elle ? Sa main était si près de ses seins qu’elle en percevait la chaleur. Un frisson la parcourut, et elle s’attendit presque à sentir le contact un peu rugueux de ses doigts. À vrai dire, elle aurait aimé qu’il la touche vraiment. Cela aurait mis un terme à cette insoutenable attente et lui aurait fourni un prétexte pour effacer d’une gifle son sourire suffisant.

— Tu vois ? dit-il en agitant les doigts. De cette façon, tu ne la fais pas fuir.

Des rires entendus fusèrent dans l’assistance.

La main de l’homme retomba et, haussant la voix, il demanda :

— N’ai-je pas raison, Megs ?

Tous les regards se tournèrent vers une rousse pulpeuse occupée à ramasser des chopes.

— Personne sait mieux s’y prendre avec une dame que Gray, roucoula-t-elle sans lever les yeux.

De nouveaux rires secouèrent l’assemblée. Même Bains ricana.

Gray ? Le cœur de Sophia se serra douloureusement. Qu’avait dit le chauve lorsqu’elle avait demandé le capitaine Grayson ? Gray est au fond.

— Un dernier conseil, Bains, conclut ce dernier. La moindre des choses, c’est d’offrir un verre à la dame.

Tandis que les conversations reprenaient, il gratifia Sophia d’un sourire suave.

— Eh bien, que prendrez-vous ?

Elle battit des cils, affolée. C’était bien sa chance !

Cet arrogant personnage n’était autre que M. Grayson, capitaine de l’Aphrodite. Et l’Aphrodite était le seul navire en partance pour Tortola jusqu’à la semaine suivante. Autant dire l’année suivante ! Sophia devait à tout prix embarquer pour Tortola. Maintenant.

— Comment, vous ne vous confondez pas en remerciements ? s’étonna-t-il.

Il jeta un regard en direction de Bains, qui se relevait à grand-peine.

— Vous devez penser que j’aurais dû le battre comme plâtre. J’aurais pu, mais je réprouve la violence. Cela me coûte toujours bien trop cher, jolie mademoiselle…

Tout en la parcourant d’un regard approbateur, il fit signe au barman.

— Quel est votre nom, au fait ?

Sophia serra les dents. Ce n’était pas le moment de perdre son sang-froid. Elle avait besoin de cet homme… ou plutôt, de son bateau !

— Turner. Jane Turner.

— Mademoiselle… Jane… Turner… répéta-t-il comme s’il savourait chaque syllabe.

Sophia avait toujours trouvé son deuxième prénom d’une banalité affligeante, mais dans la bouche du capitaine Grayson il prenait des accents étrangement… indécents.

— Eh bien, jolie mademoiselle Turner, que buvez-vous ?

— Je ne suis pas venue ici pour boire, capitaine Grayson, mais pour solliciter une place sur votre navire.

— Sur l’Aphrodite ? Pour Tortola ? Que diable iriez-vous faire là-bas ?

— Je suis gouvernante. Je suis attendue chez mes employeurs, près de Road Town.

Mentir ne lui coûtait aucun effort. Comme toujours.

— Vous n’avez pas l’air d’une gouvernante, observa-t-il en la parcourant de nouveau du regard.

Ses yeux s’arrêtèrent sur ses mains. Sophia referma vivement les poings.

Les gants ! songea-t-elle, maudissant sa vanité. Sa vieille robe de bonne et son manteau constituaient un déguisement parfait, mais ce matin, alors qu’elle s’habillait seule pour la première fois, ses mains avaient tremblé – de peur ou de froid –, et elle s’était autorisé une seule petite faiblesse. Elle avait enfilé ses plus beaux gants, en agneau noir, fermés par des petites perles noires et doublés de vison.

Ce n’étaient pas les gants d’une gouvernante.

L’espace d’un instant, Sophia craignit qu’il n’ait deviné la vérité.

Puis elle se rassura. Les gens ne voyaient en elle que ce qu’ils voulaient voir – une fille docile, une vierge innocente, une beauté de la bonne société ou une fiancée rougissante… Ce capitaine de la marine marchande n’était pas différent des autres. Il ne verrait en elle qu’une passagère, et la promesse de quelques pièces.

— Ils sont jolis, n’est-ce pas ? fit-elle. C’est un cadeau.

D’un geste élégant, elle lui tendit une enveloppe qui avait manifestement traversé l’océan.

— Voici ma lettre d’embauche, enchaîna-t-elle, en priant pour qu’il ne l’examine pas de trop près. Chez un certain M. Waltham, au domaine Eleanora.

— Waltham ? répéta-t-il en repoussant le courrier d’un geste.

Sophia s’empressa de rempocher le pli.

— Mademoiselle Turner, vous n’avez aucune idée de ce qui vous attend. Je ne parle pas des dangers d’une traversée en mer ni des maladies tropicales, mais des rejetons de George Waltham. C’est une véritable calamité. Votre nature délicate et vos jolis gants n’y survivront pas.

— Oh, vous connaissez cette famille ?

Jamais la possibilité que le capitaine ait entendu parler des Waltham ne lui serait venue à l’esprit.

— George et moi sommes amis d’enfance, expliqua-t-il. Les plantations de nos pères sont voisines. Il est plus âgé que moi, mais pour les bêtises, j’ai toujours eu de l’avance sur lui.

Sophia réprima un gémissement de désespoir. Non seulement le capitaine Grayson connaissait George Waltham, mais ils étaient voisins ! Son plan minutieusement mis au point s’effondrait comme un château de cartes.

Il poursuivit :

— Vous voyagez seule, sans chaperon ?

— Je n’ai besoin de personne pour me protéger.

— Je vois. Et j’ai envoyé Bains au tapis rien que pour m’amuser. Nous adorons ce genre de petits jeux, nous autres marins.

— Je n’ai besoin de personne, s’entêta Sophia. Encore une seconde, et cette brute perdait une oreille.

Il lui décocha un regard appuyé qui lui fit monter le rouge aux joues.

— Mademoiselle Turner, dit-il avec flegme, je présume que dans votre fertile imagination féminine, une traversée pour les Caraïbes prend des allures follement romanesques.

À en juger par son ton, il ne partageait pas ce point de vue.

— Vous ne trouverez ni l’aventure ni l’amour mais, au mieux, un indicible ennui. Et au pire, une mort prématurée.

Sophia battit des cils. La description de Tortola par le capitaine Grayson était pour le moins décourageante, mais elle s’empressa de chasser toute inquiétude. Après tout, elle n’avait nullement l’intention de s’installer à Tortola.

Le capitaine tendit la main vers son chapeau sur le comptoir.

— S’il vous plaît, insista-t-elle en lui agrippant le bras.

Sous l’étoffe de ses vêtements, ses muscles étaient d’acier. Ignorant l’onde de chaleur qui la submergeait, Sophia se composa un visage humble et suppliant. Celui de la demoiselle en détresse qu’elle avait appris à jouer depuis des années.

— S’il vous plaît, aidez-moi. Je n’ai aucun autre endroit où aller.

— Un beau brin de fille comme vous ? Je suis certain que vous trouverez. Et puis, ajouta-t-il en arquant les sourcils, vous n’avez besoin de personne.

— Capitaine Grayson…

— Mademoiselle Turner, l’interrompit-il avec un soupçon d’impatience, vous perdrez votre temps en faisant appel à mon sens de l’honneur. À ma place, n’importe quel gentleman vous dirait non.

— Peut-être, mais vous n’êtes pas un gentleman.

Elle chercha son regard.

— N’est-ce pas ? ajouta-t-elle.

Il tressaillit. Sophia retint son souffle. Elle venait de jouer sa dernière carte.

À la différence près que ce jeu-là était infiniment plus excitant que le whist…

— En effet, reconnut-il après une hésitation. Je suis négociant et je dois faire du profit. Si vous avez de quoi payer, il y a une cabine pour vous sur l’Aphrodite.

— Merci, souffla-t-elle, plus soulagée qu’elle ne voulait le montrer.

— Avez-vous des bagages ?

— Deux malles. Le porteur attend dehors.

— Parfait.

Un sourire canaille lui retroussa les lèvres – le genre de sourire qu’une jeune femme de bonne famille n’était pas supposée remarquer, et auquel elle devait encore moins répondre.

Mais, bien entendu, Sophia lui sourit en retour.

— Ma foi, murmura-t-il, voilà qui promet d’être un sacré défi.

— De quoi parlez-vous ?

— De porter vos affaires si vous continuez de vous accrocher ainsi à moi.

Mortifiée, Sophia s’aperçut qu’elle ne lui avait pas lâché le bras.

Elle n’aurait su dire pourquoi – le soulagement ? la fascination qu’il exerçait sur elle ? la force contenue qui émanait de lui ? –, mais le simple fait de le toucher lui procurait une sensation de joie, de puissance. De vie. Elle attendait ce miracle depuis toujours. Elle avait été prête à traverser la moitié du globe dans l’espoir de le trouver.

En s’enfuyant, elle savait qu’elle tomberait très bas.

Elle ne pensait pas tomber si tôt.

 

Il fallait vraiment que cette fille le laisse tranquille.

Ce voyage était celui où Gray avait décidé de devenir respectable. Cela commençait mal.

C’était la faute de cette beauté blonde, avec son teint de porcelaine et ses grands yeux suppliants qui semblaient lui dire « S’il vous plaît, arrachez-moi aux griffes de cette brute. S’il vous plaît, emmenez-moi à Tortola sur votre navire. S’il vous plaît, ôtez-moi cette vilaine robe de serge grise et initiez-moi aux plaisirs de l’amour.»

Certes, elle était trop innocente pour avoir formulé cette dernière requête. Mais il était trop averti pour ne pas l’avoir lue dans son regard ! Tout ce qu’il espérait, c’était qu’il saurait maîtriser son irrésistible envie de répondre par l’affirmative à toutes ses demandes.

Il ignorait quoi faire de cette fille. Il aurait dû se comporter convenablement puisque ce voyage était supposé marquer le début de sa carrière d’homme respectable. Mais Mlle Turner l’avait déjà étiqueté. Il n’était pas un gentleman, il ne savait donc pas en quoi consistait « se comporter convenablement ». Il devinait toutefois qu’autoriser une jeune et jolie célibataire à embarquer seule sur l’Aphrodite n’était pas la plus convenable des attitudes.

D’un autre côté, qui savait ce qui pouvait lui arriver s’il s’entêtait à lui dire non ? Cette fille était incapable de se débrouiller cinq minutes dans une taverne. Pouvait-il décemment l’abandonner sur les quais mal famés de Gravesend ? Que dirait-il à Waltham, ensuite ?

Enfer et damnation ! Après des années de vie insouciante, Gray était résolu à se comporter de façon honorable. Hélas, il avait égaré en route un peu de son sens de l’honneur ! Il pouvait affronter un cyclone sans perdre le cap, ou explorer le corps d’une femme dans l’obscurité, mais pour ce qui était de la moralité, son compas, à force de ne pas servir, avait fini par rouiller.

Au demeurant, il n’avait jamais perdu de vue le plus important. Aussi, lorsque la petite gouvernante l’avait poussé à bout, il en était revenu à sa bonne vieille méthode pour prendre les décisions : le profit. Mlle Jane Turner était une passagère et il avait encore des cabines de libres sur son bateau. Les affaires étaient les affaires.

— Mademoiselle Turner, reprit-il de sa voix la plus autoritaire, veuillez me lâcher le bras.

Elle s’exécuta en rougissant et le regarda entre ses cils tremblants. Gray laissa échapper un soupir las.

— Attendez-moi ici, reprit-il. J’en ai pour un instant.

Sur ce, il fonça vers Bains, qui s’était attablé devant une nouvelle bière, lui flanqua une claque sur l’épaule et se pencha vers son oreille crasseuse. Il lui murmura quelques mots, et se délesta de quelques pièces, résolvant ainsi un autre dilemme à son profit.

— Et maintenant, mademoiselle Turner, allons-y, lança-t-il en la rejoignant.

Il lui prit le coude d’une main ferme, et la guida hors de l’établissement.

— Vous lui avez donné de l’argent ? s’étonna-t-elle en se retournant pour regarder Bains. Après ce qu’il m’a fait et ce que vous lui avez fait, vous l’avez payé ?

Ignorant ses questions, il s’adressa au porteur.

— Les bagages de madame, ordonna-t-il d’un ton sec.

L’homme referma un bras solide autour de la plus grande des deux malles. Gray prit l’autre, la hissa adroitement sur son épaule, et se mit en route.

Avant de s’apercevoir qu’elle ne le suivait pas.

— Venez, fit-il sans se retourner. Je vais vous présenter au capitaine de l’Aphrodite.
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Le capitaine ? Sophia le regarda sans comprendre. Si le capitaine était quelqu’un d’autre, qui était cet homme ?

Une chose, au moins, était sûre. Il était en train d’emporter ses bagages.

Ravalant un soupir agacé, Sophia empoigna ses jupes et s’élança dans son sillage, louvoyant sur le quai entre des marins en goguette, des tonneaux et des rouleaux de corde goudronnée. Au-dessus d’eux se dressait une forêt de mâts dont l’ombre zébrait le pavé.

Hors d’haleine, elle le rattrapa enfin.

— Vous n’êtes pas le capitaine Grayson ? demanda-t-elle.

— Je suis monsieur Grayson, armateur de l’Aphrodite et principal propriétaire de sa cargaison, expliqua-t-il en se débarrassant de son fardeau dans un canot d’accostage amarré là.

Le porteur déposa à son tour sa lourde malle. M. Grayson le congédia en lui donnant une pièce. Il posa ensuite son pied botté sur le siège du rameur, s’y appuya et franchit l’espace entre le bord du quai et le frêle esquif. Puis il tendit la main à Sophia et, d’un geste impatient des doigts, lui fit signe de le rejoindre.

— Mademoiselle Turner ?

Sophia s’approcha prudemment du bord et lui donna sa main gantée, tout en se demandant comment monter dans la barque qui dansait sur les flots en gardant sa dignité.

À peine lui avait-elle frôlé la paume qu’il referma ses doigts sur les siens. Il l’attira à elle d’un geste ferme, lui arrachant un petit cri de surprise. Elle fut soudain soulevée dans les airs, et se trouva dans le canot. Il l’avait attrapée par la taille, plaquée contre son large torse et aussitôt libérée. À cet instant, un roulis la fit vaciller, et la jeta de nouveau entre ses bras solides.

— Là ! murmura-t-il en souriant. Je vous tiens.

Une rafale souleva son chapeau, mais il ne parut pas s’en apercevoir. Sophia, elle, remarquait tout. Jamais ses sens n’avaient été aussi affûtés. Ses nerfs étaient à fleur de peau, ses perceptions plus intenses que jamais.

En dépit du vent glacial, cet homme rayonnait d’une chaleur intense. Sophia n’aurait su dire si celle-ci était due à l’effort qu’il venait de fournir, ou à une vigueur virile exceptionnelle, quoi qu’il en soit, elle la percevait à travers l’épaisseur de vêtements qui les séparait.

Elle en conçut un trouble inavouable, ainsi qu’une certaine inquiétude. Plus elle se serrerait contre lui, plus il risquerait de remarquer ce qu’elle cachait entre ses seins – à savoir, une liasse de billets roulés serrés autour de quelques souverains.

Elle le repoussa, se laissa tomber sur le banc de bois et croisa les bras sur sa poitrine. Le vent poussa le chapeau de M. Grayson dans un tourbillon d’écume. Son propriétaire ne s’était toujours pas rendu compte de sa disparition.

En revanche, il dut remarquer le geste pudique de Sophia, car il lui adressa un sourire condescendant.

— Ne vous inquiétez pas, mademoiselle Turner. Vous ne dissimulez là-dessous rien que je n’aie déjà vu.

Le mufle ! Rien que pour cela, elle ne lui signalerait pas qu’il avait perdu son couvre-chef.

Cela dit, il avait raison… Dans une certaine mesure. Il avait certainement déjà vu un souverain et quelques billets. Il en avait peut-être même vu pour une valeur de six cents livres sterling. Ce qu’il n’avait jamais vu, en revanche, c’était une telle somme en possession d’une simple gouvernante. Une femme dotée de cette petite fortune n’avait nul besoin de travailler.

L’altercation avec le dénommé Bains n’avait fait que lui rappeler les risques qu’elle courait. Elle devait se concentrer sur le plus urgent : fuir l’Angleterre. Et le mariage. Protéger son argent et ses secrets. Survivre jusqu’à ses vingt et un ans, âge auquel elle pourrait rentrer chez elle et revendiquer son héritage. Et, pour cela, tenir les hommes à distance…

M. Grayson détacha la corde qui reliait l’embarcation au quai, s’assit avec précaution sur le banc étroit en face de Sophia et s’empara des rames.

— Vous n’avez pas de marin attaché à votre service ? s’étonna-t-elle en reculant pour que ses genoux ne touchent pas les siens.

— Plus maintenant.

D’un habile coup de rame, il éloigna le canot du quai. Sophia fronça les sourcils. L’armateur d’un navire n’était pas censé manœuvrer lui-même le canot d’accostage. D’un autre côté, il n’était pas non plus censé posséder une carrure aussi athlétique.

Très vite, elle se laissa bercer par le rythme vigoureux des rames entrant et sortant de l’eau, maniées d’un geste à la fois précis et puissant par son compagnon. Son regard dériva vers ses épaules, dont la musculature roulait sous l’étoffe du manteau à une cadence régulière, hypnotique.

Puis elle retomba sur terre. C’était exactement le genre de détails qu’elle n’avait nul besoin de remarquer.

S’arrachant à grand-peine à sa contemplation, elle concentra ses pensées sur un sujet moins risqué.

Sienne brûlée. Pour rendre la nuance de ses cheveux, elle partirait sur une base de Sienne brûlée avec un soupçon de terre d’ombre et – ajouta-t-elle alors qu’ils traversaient un rayon de soleil – une infime pointe de vermillon. Elle ajouterait un peu de terre d’ombre aux tempes, là où ses favoris remontaient vers ses oreilles. Ici, il faudrait procéder par touches précises, à la différence des ondulations de ses cheveux que le vent soulevait, et qui appelaient des coups de pinceau tout en souplesse, ainsi qu’une couche d’ambre jaune. Ou plutôt, de jaune de Naples éclairci de blanc de plomb…

Ces réflexions lui apaisèrent les nerfs. Sophia ne dompterait peut-être jamais les passions sauvages qui l’habitaient, mais au moins pouvait-elle les investir dans son art.

— D’où vous êtes-vous enfuie, mademoiselle Turner ? s’enquit M. Grayson en faisant pivoter le canot d’un coup de rame. D’un couvent ?

Enfuie ? Le cœur de Sophia battit un peu plus vite.

— Je vous l’ai dit, je suis préceptrice. Et je serais curieuse de savoir ce qui vous fait croire que je sors d’un couvent.

— Votre façon de me regarder. On dirait que vous n’avez jamais vu un homme.

Les joues de Sophia lui brûlèrent. Elle l’avait bel et bien dévisagé. Et elle continuait de le faire. Ni dans la taverne mal éclairée ni en le suivant sur le quai, elle n’avait eu l’occasion d’observer ses yeux.

Leur nuance représentait un défi, même pour l’aquarelliste accomplie qu’elle était. Ses pupilles étaient cernées d’un fin halo bleu, plus sombre que le bleu de Prusse, mais plus clair que l’indigo. Il aurait fallu, pour rendre leur teinte exacte, de l’outremer, ce pigment si cher que même la somme généreuse que lui allouait son père ne lui permettait d’acheter. Et à l’intérieur de ce cercle bleu, se trouvait un océan aux couleurs changeantes – vert un instant, gris le suivant, et azur lorsqu’il fermait à demi les paupières.

Il éclata de rire. Elle le dévisageait encore.

Elle détourna le regard, et aperçut la coque d’un navire. Toussotant pour s’éclaircir la voix, elle répondit :

— Pardonnez-moi, monsieur Grayson. J’essayais seulement de vous cerner. J’avais cru comprendre que vous étiez le capitaine.

— Eh bien, répondit-il en attrapant la corde qu’on lui lançait et en attachant le canot, vous savez maintenant que ce n’est pas le cas.

— Auriez-vous l’obligeance de me communiquer le nom du capitaine ?

— Certainement. C’est le capitaine Grayson.

Se moquait-il d’elle ?

— Vous venez de me dire…

Avant qu’elle ait achevé sa phrase, il cria un ordre aux hommes au-dessus d’eux, qui entreprirent de hisser l’embarcation légère. Lentement, celle-ci s’éleva le long de la coque.

Lorsqu’ils atteignirent le pont, M. Grayson se leva. D’une poigne solide, il prit Sophia par la taille et la fit passer par-dessus le bastingage. Il la lâcha une seconde trop tôt si bien que, déséquilibrée, elle dut se retenir au garde-corps tandis que deux marins déchargeaient ses malles. Toutes ses possessions se trouvaient à présent à bord du bateau – une coque de noix goudronnée qui se balançait au gré de la houle en émettant des craquements inquiétants. En proie à un vertige persistant, elle ferma les yeux.

— Mademoiselle Turner ?

Sophia pivota sur ses talons, s’attendant à trouver M. Grayson… le capitaine Grayson… bref, son compagnon, quel qu’il soit.

Mais ce fut un tout autre homme qu’elle découvrit.

Oh, elle en avait déjà vu des comme lui ! La plupart des grandes familles d’Angleterre employaient des serviteurs noirs. Exhiber des valets de couleur était même du dernier chic. Leur présence était le signe de lucratives possessions coloniales, et leur peau d’ébène offrait un superbe contraste avec leur perruque poudrée.

En vérité, la peau de cet homme-là n’était pas exactement couleur d’ébène. Elle évoquait plutôt la chaude nuance d’un thé de Ceylan avec un nuage de lait. Il ne portait pas de perruque mais un haut chapeau gris, et son manteau bleu ardoise semblait sortir de chez le meilleur tailleur londonien. Ses cheveux bruns aux boucles serrées, coupés court, encadraient un visage aux traits harmonieux. Ses yeux mordorés l’étudiaient avec curiosité.

Non seulement il était très bel homme mais, à la grande confusion de Sophia, il lui semblait étrangement familier.

— Mademoiselle Turner, intervint M. Grayson en s’approchant d’eux, permettez-moi de vous présenter le capitaine Josiah Grayson.

Elle lui décocha un regard sévère.

— Je croyais que c’était vous qui vous appeliez Grayson ?

Les deux hommes sourirent.

— Je suis monsieur Grayson. Et voici le capitaine Grayson, fit-il en donnant une bourrade à l’homme noir.

Le regard de Sophia passa de l’un à l’autre.

— Vous portez le même nom ?

Leurs sourires s’élargirent.

— Bien sûr, répliqua M. Grayson d’une voix suave. N’est-ce pas le cas lorsqu’on est frères ?

Amusé, Gray regarda les joues de porcelaine de Mlle Turner se teinter de rose. Peut-être appréciait-il un peu trop la confusion de la délicate petite gouvernante. À vrai dire, depuis qu’il l’avait arrachée aux griffes de Bains, il appréciait tout avec un peu trop d’enthousiasme. La finesse de sa taille entre ses mains. Les rondeurs de son corps lorsqu’il l’avait brièvement pressé contre le sien. Les parfums si féminins qui émanaient d’elle – un soupçon de poudre, une touche d’eau de rose, et une autre senteur infiniment douce qu’il ne parvenait pas à identifier.

Et cette façon qu’elle avait de le dévisager. Enfer ! Cela lui faisait bouillir les sangs et imaginer des choses que même lui trouvait tout à fait indécentes.

C’était un soulagement de la voir ouvrir des yeux ronds devant Joss, pour changer.

— Frères ? répéta-t-elle.

Puis elle sourit.

— J’aurais dû m’en douter ! Vous avez exactement les mêmes oreilles.

Mlle Turner s’exprimait avec la grâce un peu nonchalante d’une femme habituée à être admirée. Il aurait parié l’Aphrodite qu’elle n’était pas née pour gagner sa vie à la sueur de son front. Malgré son affreuse robe de serge grise, elle était manifestement issue du meilleur monde. Peut-être d’une noble famille ruinée. Ses gants, trop élégants pour une gouvernante, n’en étaient qu’une maigre preuve ; c’était son attitude qui la trahissait. Gray savait reconnaître la valeur des choses sous leur couche de saleté ou de vernis.

Et Mlle Turner était une pièce de choix.

Elle fit une petite révérence.

— Ravie de faire votre connaissance, capitaine Grayson.

— Tout l’honneur est pour moi, répondit ce dernier en lui rendant son salut. Voyagez-vous seule, mademoiselle Turner ?

— Oui. J’ai été engagée près de Road Town.

— Comme gouvernante pour les garnements de Waltham, précisa Gray. Inutile de te dire que j’ai tenté de la décourager.

— Mademoiselle Turner, commença Joss d’un ton grave, en tant que capitaine de ce navire, je me dois de vous mettre en garde contre les dangers d’un tel voyage.

Elle fourragea dans ses poches.

— J’ai une lettre, expliqua-t-elle. De M. Waltham.

— Comprenez-moi bien, reprit Joss. Je ne m’inquiète pas pour votre poste, mais pour votre réputation. Nous n’avons pas d’autres passagers sur ce bateau.

Gray toussota discrètement.

— À part mon frère, bien sûr, poursuivit Joss, après avoir jeté un coup d’œil à ce dernier. Une jeune femme célibataire, traversant l’Atlantique sans chaperon…

Gray se mit à danser d’un pied sur l’autre. Bon sang, que fabriquait Joss ? Il n’allait tout de même pas la renvoyer à terre ?

— Peut-être feriez-vous mieux d’attendre. Le Peregrine appareille pour Tortola la semaine prochaine.

Par tous les feux de l’enfer, il allait la renvoyer à terre !

— Je vous en prie, capitaine, répondit-elle. J’apprécie vos scrupules, et je les partagerais peut-être si j’avais de la famille ou des amis susceptibles de s’offusquer de mes décisions, mais je vous le dis en toute franchise…

Elle marqua un silence avant de conclure d’une voix étranglée :

— Personne ne se soucie de ma réputation.

Gray essaya de faire comme s’il n’avait pas entendu cette dernière phrase. En vain.

— Si vous pouvez assurer ma sécurité, capitaine Grayson, je vous donne ma parole de me plier aux règles de bonne conduite les plus strictes.

Joss poussa un long soupir.

— Mademoiselle Turner, je suis navré de devoir…

— S’il vous plaît, insista-t-elle en posant sa main fine sur le bras du capitaine. Emmenez-moi. Je n’ai nulle part où aller.

En voyant l’expression de son frère se radoucir, Gray fut soulagé. Il n’était pas le seul homme incapable de résister à de grands yeux suppliants. D’un autre côté, pour une raison qui lui échappait, il était vaguement irrité de la voir s’adresser ainsi à un autre que lui.

— S’il te plaît, capitaine, intervint-il. Mlle Turner doit être fatiguée.

Puis, se tournant vers le matelot qui remontait le pont en claudiquant :

— Stubb, montrez à cette jeune personne les cabines des dames. Je crois que la sept est libre.

Stubb émit un gloussement.

— Comme toutes les autres, non ?

Certes, mais au retour elles seraient toutes pleines grâce à la baisse des profits des plantations de canne à sucre. Plus personne ne se rendait aux Caraïbes, à part quelques missionnaires méthodistes… et, à l’occasion, une gouvernante un peu trop jolie.

Joss parut reconnaître sa défaite, car il s’inclina.

— Dans ce cas, bienvenue à bord de l’Aphrodite, mademoiselle Turner. Je vous souhaite un agréable voyage.

Leur passagère les salua d’un gracieux hochement de tête, puis suivit Stubb vers l’étroite cage d’escalier qui menait au pont inférieur.

Pour le meilleur ou pour le pire, songea Gray en la regardant s’enfoncer dans le ventre du navire, ce voyage venait de prendre un tour des plus intéressants.

— Où est Bains ? s’enquit soudain Joss. Comment se fait-il que tu aies dû rentrer en ramant toi-même ?

— Je l’ai congédié.

— Tu as congédié Bains ? Et pour quelle raison ?

— Sa vue baissait dangereusement.

Un homme capable de confondre Mlle Turner avec une fille pour matelots avait indéniablement une vision déficiente. En outre, Gray ne voulait pas à son bord d’un marin qui s’emparait de ce qu’on ne lui offrait pas. Autrefois, cela aurait peut-être été une qualité à ses yeux, mais ce temps était révolu. L’Aphrodite était désormais un respectable navire marchand.

Joss crispa la mâchoire.

— Tu ne peux pas le renvoyer ainsi ! C’est un de mes hommes d’équipage.

— Trop tard.

— Incroyable. Tu descends à quai deux heures, et tu trouves le moyen d’échanger un marin expérimenté contre une gouvernante.

— Et quelques chèvres. J’ai acheté des chèvres. Elles ne devraient pas tarder à arriver.

— Je t’en prie, ne change pas de sujet. L’équipage et les passagers sont censés être sous ma responsabilité. Je suis le capitaine de ce bateau, oui ou non ?

— Tu l’es, capitaine, mais moi, j’en suis l’armateur. Je ne veux pas voir Bains tourner autour de mon chargement, et si je peux avoir un passager payant, je n’ai pas de raison de m’en priver. Tu te doutes bien que je n’ai pas fait convertir l’entrepont en cabines individuelles pour le plaisir de dépenser de l’argent !

— Si tu espères me convaincre que cette fille ne t’intéresse que pour les six livres sterling de son billet…

Gray haussa les épaules.

— Accepter à bord une femme jeune, sans chaperon, continua son frère, j’appelle cela chercher les ennuis.

— Les ennuis ? répéta Gray d’un ton léger. L’Aphrodite en a eu plus que sa part, et elle est toujours à flot.

Il s’accouda au bastingage avant de reprendre :

— Quant à Mlle Turner, c’est l’ennui le plus agréable à regarder que je connaisse. Et peut-être qu’un peu d’ennui te ferait du bien, à toi aussi. Cela fait plus d’un an, Joss.

Son frère se rembrunit.

— Un an, deux mois et dix-sept jours, précisa-t-il. Et pour ce qui est des ennuis, j’en ai eu largement mon compte.

Sur ces mots, il tourna vers le port un regard absent.

Gray regrettait déjà ses paroles. Le Joss d’autrefois, drôle et insouciant, lui manquait. Son frère lui manquait.

Il espérait qu’il referait surface très bientôt. Dès qu’il se serait délesté du chagrin qui l’entraînait par le fond. Hélas ! Depuis que Gray l’avait nommé capitaine, cet espoir semblait s’être encore réduit. Le principal souci de Joss, pour son premier voyage en tant que capitaine de l’Aphrodite, ne serait pas de traverser l’Océan, mais d’affirmer son autorité sur une quinzaine d’hommes plus habitués au pillage qu’à la surveillance d’une cargaison dûment acquise. S’il y avait des ennuis en perspective, c’était bien sur ce front-là.

Cela dit, peut-être Joss avait-il raison de craindre que la présence d’une jeune et jolie passagère soit l’étincelle qui mettrait le feu aux poudres.

— Je la surveillerai personnellement, promit Gray, vibrant de sincérité.

— Oh, je n’en doute pas ! Ce que j’aimerais savoir, c’est qui va te surveiller, toi ?

Gray tressaillit. Joss ne se méfiait pas de la fille, tout compte fait, mais de lui.

— Entendu, Joss. Je suis un traître sans foi ni loi.

Il marqua une pause pour laisser à son frère l’occasion de protester. Ce dernier n’en fit rien.

— Bon sang, Joss, ce n’est qu’une gouvernante ! Sérieuse, amidonnée, triste à mourir.

Douce, protesta une petite voix en lui. Délicate. Mystérieuse…

— Donc, tu batifoles avec la première fille de chambre prête à retrousser ses jupes, mais tes principes t’interdisent de séduire une gouvernante ?

— Exactement. Regarde-moi, Joss.

Il lissa d’un geste satisfait le revers de velours de sa veste, puis désigna les drapeaux qui flottaient au vent, accrochés aux haubans fraîchement enduits de goudron.

— Regarde ce navire, continua-t-il. Ma carrière de libertin est révolue. Je suis un homme honorable, désormais.

— Il est plus facile de changer de manteau que de changer de vie.

Gray soupira. Il n’avait jamais été un frère parfait, et encore moins un saint, mais que Joss le croie ou non, il avait travaillé dur pour lancer cette entreprise. Il l’avait fait pour sa famille, cette improbable tribu que leur père avait autrefois privée de la sécurité et de la respectabilité qu’elle méritait. Il avait convaincu des actionnaires de lui confier des milliers de livres. Il avait promis aux assureurs de convoyer leur cargaison et de la livrer à bon port.

En revanche, il ne réussissait pas à persuader son propre frère qu’il ne tournerait pas autour d’une demoiselle !

Peut-être aurait-il goûté l’ironie de la situation s’il n’en avait pas autant souffert. S’il avait moins mérité ce qui lui arrivait.

— Écoute, Joss, reprit-il, un peu las. Je ne la séduirai pas.

— C’est une beauté.

— Je ne la séduirai pas, répéta Gray. Et je n’avais pas remarqué que tu l’avais regardée.

Joss se tourna vers le large.

— J’ai perdu ma femme, Gray. Pas la vue.

Certes, songea Gray. Joss n’était pas aveugle. Il était juste… anesthésié par la douleur.

Lorsque son frère croisa de nouveau son regard, il se contenta de lui sourire.

— Elle a raison, mon vieux. Nous avons les mêmes oreilles.

Puis, s’écartant du bastingage, il se passa la main dans ses cheveux.

Ses cheveux qu’aucun chapeau ne couvrait plus.

— Par les cornes du diable ! s’écria-t-il. Où est-il passé ?

Joss arqua un sourcil.

— De quoi parles-tu ?

Gray pivota sur lui-même en scrutant le pont, avant de se pencher par-dessus bord.

— De mon chapeau. Je l’ai perdu.

Joss se mit à rire.

— Ce n’est pas drôle, protesta Gray. Je l’adorais. Et il m’a coûté une petite fortune.

Joss rit de plus belle, et cette fois, Gray partagea son hilarité. Après tout, ce chapeau lui avait peut-être coûté cher, mais il lui valait quelques instants d’insouciance avec son frère. Un écho du temps où ils avaient été heureux.

À la réflexion, il avait fait une bonne affaire.
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Il devait y avoir un être humain sous cette masse hirsute, songea Sophia en emboîtant le pas au vieux marin bossu le long de l’étroite coursive. Lorsque sa vue se fut accoutumée à la faible lumière, elle distingua mieux les longues mèches grises qui lui tombaient jusqu’au milieu du dos, l’interminable barbe qui descendait presque aussi bas et les avant-bras velus que révélait la chemise cent fois rapiécée.

— Nous y voilà, mamzelle ! annonça-t-il. Les cabines des dames.

Poussant une porte, il la précéda dans une pièce sombre et basse, dont le centre était occupé par une table et quelques chaises. Un rayon de lumière entrait par une lucarne située en hauteur. Quatre portes donnaient sur cette salle exiguë, deux de chaque côté. Le marin se dirigea vers celle qui portait le chiffre sept et l’ouvrit d’un geste pompeux.

— Votre cabine, mademoiselle.

— Merci, monsieur… monsieur…

— Juste Stubb, mademoiselle.

— Alors merci, Stubb.

— Le cabinet d’aisances est là derrière, ajouta-t-il en désignant une petite porte du menton. Par ici, vous trouverez la cuisine et le gaillard d’avant. Et par là, les cabines des messieurs, la cuisine et les cabines du capitaine et du second vers la poupe. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez-moi.

— Je vous remercie, Stubb.

— Je m’occupe de vous faire apporter vos bagages, dit-il avant de plonger en une révérence cérémonieuse, balayant le plancher de sa longue barbe.

Sophia pénétra dans sa cabine, referma la porte derrière elle et décrivit lentement un tour sur elle-même. C’était à peu près tout ce qu’il était possible de faire. Les armoires de la demeure familiale de Mayfair étaient plus spacieuses que ce cagibi, qui était meublé en tout et pour tout d’une haute étroite couchette fixée à la cloison, et d’un bureau rabattable, également attaché à la paroi.

Sophia ôta son chapeau, en noua les rubans et le suspendit à une patère. Elle se serait volontiers assise, mais il n’y avait pas de chaise. À défaut, elle se serait étendue sur le lit, si elle avait su comment se hisser dessus. Alors elle retourna dans la salle commune et s’installa à la table, le visage entre les mains, prise d’un vertige.

Serait-elle déjà victime du mal de mer ? La faible houle qui agitait le vaisseau encore à l’ancre ne pouvait expliquer cet étourdissement soudain. Sur ce navire, tout n’était que faux-semblants. Un capitaine qui n’en était pas un. Une soi-disant gouvernante. Deux hommes, l’un blanc, l’autre noir, qui se prétendaient frères.

Et le plus curieux, c’était qu’elle les croyait. Mâchoires carrées, sourires de séducteurs, oreilles au tracé parfait… ils étaient comme deux frères. Ou plutôt comme deux demi-frères. Mais bien sûr ! Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Décidément, son cerveau fonctionnait au ralenti.

Et elle en connaissait la raison.

Lui, avec son sourire arrogant ! Il venait à son secours, mais pour mieux la ridiculiser ensuite. Il la trompait délibérément sur le nom du capitaine pour le seul plaisir de se moquer d’elle. Et tout cela sans se départir de ses airs de séduisant flibustier.

Comment s’était-il fait cette estafilade qui lui barrait le bas du visage ? Il s’agissait d’un coup de couteau, c’était évident. Le souvenir d’une bagarre dans quelque taverne mal famée ? Ou les traces d’un duel avec un mari offensé ? Et s’il était sorti de l’affrontement avec une simple égratignure, qu’en était-il de son adversaire ?

Aussitôt, sa vive imagination lui peignit un tableau saisissant de la scène. Elle vit avec précision la puissante musculature de son bras qui se tendait tandis qu’il se redressait de toute sa hauteur face à son rival affolé, puis levait son épée pour lui porter le coup fatal et…

— Et voilà vos bagages !

Sophia sursauta et tourna la tête.

Stubb était de retour, en compagnie de deux matelots qui portaient ses malles.

— Cabine numéro sept pour la jolie mademoiselle ! annonça le vieux marin.

Sophia se leva pour remercier les porteurs. Au même instant, une forte oscillation secoua le navire.

— On lève l’ancre ! cria une voix au loin. Tout le monde sur le pont !

Sophia suivit les trois hommes sur le pont. Le spectacle était saisissant. Des matelots criaient, tiraient sur des haubans ou escaladaient le gréement à toute allure. La main en visière au-dessus des yeux, elle renversa la tête en arrière pour suivre leur progression. L’une après l’autre, les voiles se déroulèrent. Elle en compta quatre sur chacun des deux grands mâts. Le vent s’engouffra rapidement dans la voilure qui se gonfla.

Sophia alla s’accouder au bastingage, et y demeura tandis que les berges de la Tamise s’écartaient, et que la rumeur de Gravesend cédait peu à peu la place à un calme bienfaisant.

Puis ils atteignirent un vaste estuaire aux flots agités. Ils n’avaient pas encore atteint la haute mer, mais les rives du fleuve étaient à présent très loin de part et d’autre. Déjà, la marée arrachait l’Aphrodite aux côtes anglaises. Les dernières lueurs du jour s’estompaient. Des volutes de brume s’enroulaient autour de Sophia, cachant le ruban de craie que dessinaient les falaises.

La jeune femme réprima l’envie puérile de lever la main en signe d’adieu et serra un peu plus fort la rambarde de bois. Le roulis s’était considérablement accru. Une haute vague souleva le navire, puis se creusa, le faisant plonger vers l’avant dans une profonde vallée d’un vert grisâtre. Un paquet d’embruns salés se plaqua sur le visage de Sophia.

Elle essuya ses yeux et ses joues humides. Ce devait être le brouillard qui la faisait pleurer, supposa-t-elle. Ou bien l’inexorable avancée de la nuit. Ou peut-être le murmure assourdi de la mer autour d’elle.

Jamais elle ne s’était sentie aussi petite.

Ni aussi seule.

Soudain, elle perçut une présence à ses côtés.

— C’est le mal du pays ou simplement le mal de mer ? s’enquit M. Grayson en s’accoudant près d’elle.

Sophia eut toutes les peines du monde à ne pas le regarder.

— J’aimerais vous rassurer, reprit-il, mais ce serait un fieffé mensonge. Ça ne va pas aller en s’arrangeant.

Sophia ne lui demanda pas auquel des deux maux il faisait allusion. Aux deux, probablement.

Lorsqu’elle se tourna vers lui, il avait disparu. Des cris au-dessus d’elle attirèrent son attention. Tout là-haut, des marins s’interpellaient tout en escaladant de nouveau le gréement. Prise de vertige, Sophia se retint au bastingage et ferma les yeux.

— Sois raisonnable, murmura une voix un peu plus loin. Ce ne sont que quelques nuages.

— Oui, quelques énormes nuages noirs plein ouest. Tu sais aussi bien que moi ce que cela signifie. L’orage arrive sur nous.

— Il y aura sans doute un coup de vent, mais l’Aphrodite en a vu d’autres. Rentre la grand-voile et demande aux hommes d’être sur le pont.

Il y eut un silence tendu.

— Je ne prendrai pas le risque de briser un mât dès notre première nuit en mer. Nous allons jeter l’ancre, replier les voiles, et attendre que le grain passe.

— Joss, tu te conduis comme…

— Comme le capitaine de ce bateau, Gray. Si tu me manques de respect, je te consigne dans ta cabine.

Puis, d’une voix plus sourde, il ajouta :

— Et si tu discutes mes ordres devant mon équipage, je te fais mettre aux fers.

Sophia cligna des yeux. Les deux hommes se défiaient du regard, et la brume qui noyait leur silhouette semblait se muer en vapeur à leur contact. Manifestement, les frères Grayson avaient autant d’affection l’un pour l’autre que Sophia et sa sœur…

Le capitaine pivota vers la proue et cria :

— Monsieur Brackett !

Un homme les rejoignit. Grand et mince, son visage disparaissait dans le brouillard, mais il se tenait droit comme un I malgré la houle.

— Monsieur Brackett, reprit le capitaine après avoir fusillé son frère du regard, veillez à ce que tous les passagers retournent dans leur cabine. Rentrez la grand-voile et préparez-vous à jeter l’ancre.

— À vos ordres, capitaine.

M. Brackett aboya une série d’instructions, et l’équipage se dispersa au pas de course.

— Venez, mademoiselle Turner, fit Stubb en prenant celle-ci par le coude.

D’un pas que la puissante houle rendait incertain, ils traversèrent le pont en direction de l’écoutille. Stubb laissa Sophia dans la petite salle commune, et revint quelques instants plus tard avec un seau. Il était suivi d’un autre matelot, un colosse à la peau noire.

— Levi va placer les contre-sabords, expliqua-t-il. Des panneaux pour empêcher la pluie et les vagues d’entrer par les hublots.

Levi entra dans la cabine de Sophia, portant un disque percé de trous sur son pourtour.

— Vous en aurez peut-être besoin, ajouta Stubb en tendant le seau à Sophia.

Interloquée, elle fixa l’ustensile.

— Pour écoper ? demanda-t-elle.

Stubb éclata de rire.

— Non, mademoiselle. Pour cela, il y a une pompe.

— Alors que voulez-vous que j’en fasse ?

Au même instant, une vague plus forte que les autres souleva le navire… et l’estomac de Sophia.

— Oh, j’ai compris ! reprit-elle.

— Ne vous inquiétez pas pour les vagues, mademoiselle. Le seul danger, ce sont les éclairs.

— Ah bon ? fit Sophia, mal à l’aise.

— Oui. Il se passe des choses étranges quand la foudre frappe un navire. L’électricité rebondit sur la coque, et alors, malheur à celui qui tient un objet en métal.

Stubb lissa ses moustaches d’un geste satisfait.

— Comment vous croyez que ma barbe a blanchi ?

Il adressa à Sophia un sourire édenté.

— Et ça m’a coûté toutes mes dents en or. Elles ont fondu comme neige au soleil !

— Vous vous moquez de moi.

— Du tout, répliqua-t-il en lui adressant un clin d’œil. Demandez donc à Levi. C’est pas lui qui me contredira !

Il ne dirait pas non plus un mot pour lui donner raison, songea Sophia en regardant le géant noir. Bras croisés, visage de marbre, celui-ci n’avait pas prononcé une parole depuis son arrivée.

Une fois que les deux hommes furent partis, emportant leur lanterne avec eux, Sophia se dirigea à tâtons vers sa couchette. Une obscurité absolue régnait, mais même si elle avait eu une chandelle pour s’éclairer, les mouvements du bateau lui auraient interdit de rester debout pour se dévêtir.

Elle se contenta donc d’ôter ses gants et sa cape, dont elle retira sa « lettre d’embauche » qu’elle glissa dans son corsage, à côté de son argent. Puis elle monta avec précaution sur sa malle, étendit sa cape sur la couchette qui faisait office de lit et s’y allongea tandis que le navire agité par les flots grinçait et gémissait.

C’était une chance que ni le capitaine ni M. Grayson ne se soient donné la peine de lire cette lettre. Sa contrefaçon aurait pu leurrer quelqu’un qui ne connaissait pas la famille Waltham, mais M. Grayson, lui, aurait deviné la supercherie.

Tout cela avait commencé comme une plaisanterie. Un jour qu’elle s’ennuyait chez des amis à la campagne, Sophia avait distrait sa camarade Lucy Waltham en écrivant une lettre des plus fantaisistes à des cousins de Tortola que celle-ci n’avait jamais rencontrés. À l’époque, Sophia n’avait eu d’autres buts que de taquiner Lucy au sujet de son prétendant, Jeremy Trescott, comte de Kendall. Par la suite, l’idée si romantique que sa lettre traverse l’Océan jusqu’aux Caraïbes ne l’avait plus quittée. Sur une impulsion, Sophia avait posté le pli en le signant du nom de Lucy, mais en indiquant sa propre adresse à Londres. Puis Lucy avait épousé Jeremy, Sophia s’était fiancée… et Tortola avait été oubliée.

Jusqu’à ce jour de la semaine précédente où Sophia avait reçu une missive ainsi rédigée :

Ma chère cousine,

Bien que votre lettre soit adressée à papa, celui-ci m’a demandé d’y répondre, car il suppose que nous avons le même âge. Je suis Emily, sa fille aînée, et je viens de fêter mes seize ans. C’est un plaisir de me plier à sa requête. À côté des supplices que je vis au quotidien, comme m’occuper de mes incorrigibles frères et sœurs, écrire une lettre est un vrai délice.

Permettez-moi de vous présenter, au nom de ma famille, mes félicitations pour votre mariage ainsi que tous nos vœux de bonheur. J’aimerais pouvoir vous inviter, ainsi que votre époux, à nous rendre visite ici à Tortola, mais papa nous menace chaque jour de partir pour l’Amérique dès qu’il aura trouvé un acheteur pour notre plantation. Ce sera un crève-cœur de quitter le domaine d’Eleanora, où je suis née et où je vis depuis toujours.

Pardonnez-moi mais je dois achever ici cette lettre. J’entends des coups de bâton qui indiquent que Harry et le petit George ont recommencé à faire de l’escrime sous la véranda.

Avec toute mon affection,

Votre cousine, Emily Waltham.

À la première lecture, cette lettre n’avait représenté qu’une distraction bienvenue dans une semaine qui n’en offrait guère. Mais c’était avant que Sophia n’apprenne que sa dot était en réalité un legs qui serait à sa disposition le jour de ses vingt et un ans, lui offrant dès lors une indépendance financière totale. Avant que son regard ne se pose, dans cette galerie de Queen Anne Street, sur cette superbe marine figurant une goélette bravant l’océan en furie. Avant qu’elle ne s’avise qu’elle aussi était capable de défier le monde.

Soudain, cette lettre était devenue la solution à ses problèmes. Après quelques modifications sur l’enveloppe, et la rédaction d’une nouvelle missive, Sophia Hathaway – désormais Jane Turner – s’était retrouvée en possession d’une offre d’emploi en bonne et due forme.
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